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ET LES DAMES DE LA HALLE
Ce fut au milieu d'une consternation à peu près générale que se répandit à Paris, puis dans toute la France, la nouvelle de l'attentat dont avait été victime à la sortie de rOpéra, le soir du 13 février 1820, le duc de Berry, légitime héritier du trône des Bourbons. Dans ce malheur si vivement ressenti, un espoir demeurait cependant au parti royaliste, la duchesse de Berry étant enceinte lorsque son mari tomba sous le poignard de Louvel :
D'un lis, net espoir unique,
Le tronc s'est brisé ;
Mais pendant qu'nous désappointe
L'pus fatal des coups,
\ 'là z'unjeun' bouton qui pointe...
Sus c'te bel!" rosed'Sicile' Il s'est vu grefTer. . .^
Les sentiments d'affliction qui accueillirent la fin tragique du duc de Berry furent peut-être dépassés par l'allégresse populaire qui salua la venue au monde de son fils posthume, le duc de Bordeaux, Y Enfant du Miracle.
1. Caroline-Ferdinancle-Louise do Naples, duchesse de Berry, était la fille du roi des Deux-Siciles, François I"".
2. Relation des Fêtes données pai' la Ville de Paris, et de toutes les cérémonies qui ont eu lieu dans la capitale à l'occasion de la naissance et du baptême de Son Altesse Royale 3/«' le duc de Rordeaux (Paris, Petit, 1822, in-12), p. 13.
Sa naissance, considérée comme une grâce de la Providence, fut célébrée en lyrisme ofliciel par Victor Hugo ^ et Lamartine - :
. .Ainsi fleurit sur les racines Un lis que l'orage a planté.
La poésie populaire chanta, chansonna même l'heureux événement :
Ah Morgue ! Queu nuit, commère, Que c'te belle nuit du vingt-neuf-*'.
Qui nous a fait v'nir sur terre Un beau p'tit Prince tout neuf; L'matin queu joie à la ronde !
Queux chants ! queu bénédiction!
On eût dit que pour tout Tmonde C'était un' résurrection ' .
L'enthousiasme du bon peuple de France fut général et se manifesta longuement au cours des fêtes et cérémonies diverses en l'honneur du duc de Bordeaux ; la curieuse Relation contemporaine déjà citée nous en a conservé le souvenir. « L'artisan, le noble, le bourgeois retournent chez eux en répétant de joyeux refrains sur la naissance miraculeuse du royal enfant ... et sur les vertus de cette famille des Bourbons qui ne respire que pour le peuple et que l'on peut vraiment appeler la première des familles françaises ^. »
1. Ode sur la naissance de S.A.R. Mgr le duc de Bordeaux (1820).
2. La naissance du duc de Bordeaux (en édition originale dans Méditations poétiques, 9^ édition, 1823).
Relation citée, p
5. Idem, p. 10. Bien que cette Relation puisse paraître présenter un certain caractère officieux, sinon officiel, ce serait à tort, croyons-nous, qu'on en suspecterait la valeur documentaire. On sait en effet par ailleurs et par d'innombrables témoignages combien le peuple de France était, sous l'ancienne monarchie, fidèlement attaché à la personne du Roi très expressément considéré comme le père de ses sujets (cf. Frantz Fiinck-Brentano, L' Ancienne France. Le Roi (1912), p. 358-362,
Les dames de la halle de Paris tinrent à honneur, aussi bien que l'honnête corporation des Charbonnières, de s'associer à ce loyalisme populaire.
.r n'ont pas eu 1' bonheur extrême D'contribuer pour son berceau ; Mais le bercer d" net' main même SVait pour nous l'sort le plus beau. Car, pour la Famiirroyale Les esprits, les cœurs sont chauds Chez les dames de la halle A Paris comme à Bordeaux L
Ces vers font allusion à un épisode des Mémoires d'Outre- Tomhe qu'une correspondance inédite actuellement entre nos mains - permet de compléter. « Quelque temps, écrit Chateaubriand, avant les couches de la princesse, trois dames de la halle de Bordeaux, au nom de toutes les dames leurs compagnes, firent faire un berceau ^ et me choisirent pour les présenter, elles et leur berceau, à Madame la duchesse de
364-371). Or, ce sentiment, pour être assurément moins unanime depuis la Révolution et l'Empire, ne laissait point cependant d'être encore assez vivace sous la monarchie restaurée, tant dans le Bourbon, qu'il fût Louis XVIII ou Charles X, on apercevait avant tout le descendant légitime et le continuateur (Fllenri IV, c'cst-à-diie du plus populaire en même temps que du plus essentiellement français de tous nos rois; cela est si vrai que le souvenir du Béarnais, si fréquemment invoqué au cours de la Relation, Test également dans l'éloquente lettre de Chateaubriand reproduite ci-après.
Relation, p
2. Cette correspondance qui comprend une lettre de Chateaubriand, deux lettres d'Edmond Géraud et une lettre de M™'' Daslé, dame de la halle de Bordeaux, nous vient de notre père, le libraire Honoré Champion (cf. notre Itinéraire de Paris à Jérusalem, par Julien, domestique de M. de Chateaubriand (1904), p. 23).
3. Nous ignorons l'importance aussi bien que la valeur du présent des bonnes royalistes de Bordeaux et ne savons pas davantage ce qu'est par la suite devenu ce berceau au cours des tragiques vicissitudes de la famille rovale.
Berry ' ». Mais, Chateaubriand a négligé de le rappeler, ces dames de la halle, Mesdames Dasté, Duranton, Aniche 2, n'osant sans doute exprimer directement à l'illustre pair de France le désir qu'il soit leur introducteur auprès de la duchesse, avaient chargé de ce soin un de leurs compatriotes, l'illustre Edmond Géraud -^ Celui-ci, sur leur requête, adressa la lettre suivante à l'auteur du Génie du Christianisme, peu de temps avant la naissance du futur comte de Chambord :
A Monsieur le Vicomte de Chateaubriand.
Monsieur le Vicomte,
Les Dames de la halle de Bordeaux désiraient offrir à S. A. R, Madame la Duchesse de Berry un berceau pour le jeune Prince que
Mémoires d'Oulre-Tombe, éd. Biré, in-12, IV, p
2. Les détails biographiques manquent complètement sur les deux premières dames; et la dernière nous est connue seulement par la brève note du comte de Marcellus : « Aniche, synonyme gascon d'Annette et diminutif d'Anne. Aniche était fort belle, et s'était fait connaître sous l'Empire par l'ardeur de son royalisme. Je l'ai admirée à Bordeaux, en 1815, louant des chaises à tous les promeneurs des allées de Tourny : elle n'avait pas d'autre fortune » [Chateaubriand et son temps (1859), p. 248). Il semblerait d'autre part, d'après la deuxième lettre d'Edmond Géraud, publiée ci-après, p. 11 et suiv., que les femmes Aniche et Duranton n'étaient qu'une seule et même personne.
3. Edmond Géraud, né à Bordeaux en 1775, fut un poète aimable, auteur d'un recueil de Poésies diverses publié en 1818. Critique très indépendant, fondateur de la Bûche d'Aquitaine en 1817, puis directeur de cette grande revue, il y publia, et dans d'autres périodiques, de nombreux articles. Correspondant et ami des hommes les plus illustres de l'Empire et de la Restauration, Chateaubriand, Alfred de Vigny, Saint- Victor, Charles Nodier, Maine de Biran, etc. . ., il fut un homme connu. De sentiments d'abord républicains, il devint par la suite, en haine de Napoléon, très dévoué à la cause des Bourbons dont il considéra le retour comme le signal de la délivrance du pays. On pourra consulter sur ce littérateur aujourd'hui à peu près oublié : Charles Laterrade, Eloge d'Edmond Géraud (Mémoire qui a obtenu une médaille d'or de l'Académie de Bordeaux) (1890). — Gaston Maugras, Journal d'un étudiant (Edmond Géraud) pendant la Révolution (1789-1793). 2^ éd. (1890). — Un témoin des deux Bestaurations [Edmond Géraud). Fragments de journal intime publiés par Charles Bigot (1892). — Un homme de lettres sous l'Empire et la Restauration (Edmond Géraud). Fragments de journal intime publiés par Maurice Al])ert (1893).
nous attendons, et jalouses d'être promptement admises à présenter cet hommage, elles ont eu l'heureuse idée de s'adresser à vous. Ces dames ont pensé qu'il vous appartenait mieux qu'à tout autre de protéger la couche du royal enfant, après avoir paré de lauriers immortels la tombe de son malheureux Père *.
Veuillez donc, Monsieur le Vicomte^ accueillir la demande des Dames bordelaises, et prêter à leur démarche l'appui de votre nom. Il semble que le noble Pair, l'éloquent écrivain qui compte parmi nous tant de sincères admirateurs, ne saurait refuser à notre cité cette preuve touchante d'affection et d'estime.
Quant à moi, bien que très inconnu de vous sans doute, je l'avouerai, Monsieur le Vicomte, j'ai profité avec un vif empressement de cette occasion de vous écrire. J'ambitionnais depuis longtemps de pouvoir joindre l'assurance de ma profonde considération à tant de suffrages illustres, et de vous témoigner, à l'exemple de toute la France, la haute estime où je tiens votre talent et votre noble caractère.
Agréez, Monsieur le \'icomte, cette nouvelle manifestation de tous les sentiments que vous inspirez si bien et avec lesquels j'ai l'honneur d'être
\ otre très humble et très dévoué serviteur, Edmond Géraud.
Bordeaux, ce septembre 1820 -.
Suscription :
A Monsieur
Monsieur le Vicomte de Chateaubriand.
Pair de France,
à Paris.
Chateaubriand, ainsi pompeusement sollicité, n'y put résister ; et il écrivit pour la duchesse de Berry une lettre qui ne lui parvint sans doute jamais en raison d "intrigues d'étiquette :
1. Délicate allusion aux Mémoires touchant la vie et la mort du duc de Berry (1820).
L'original n'indique pas le (luantième du mois
elle serait donc doublement inédite. Son grand style suffirait seul à identifier l'auteur, même si la noble écriture de la minute originale non signée' ne fournissait à cet égard une preuve formelle. On s'en rendra compte, ainsi que des curieuses corrections, sur notre fac-similé.
Madame",
Il plut au Roi d'annoncer à la France que si le ciel accordoit au trône un nouvel héritier, ce prince porieroit le nom de la cité fidèle qui accueillit la première l'illustre rejeton ^ des monarques légitimes. Dès lors, de pauvres femmes de la ville de Bordeaux conçurent le projet de préparer un berceau ^ pour l'auguste enfant qui devoit naître. Elles ont voulu ^ que ce berceau eût la forme d'une arche, idée aussi touchante qu'ingénieuse ; elles ont réuni leurs" foibles moyens pour que le présent fût plus digne de vous . Votre Altesse Royale ne sentira que trop le prix " du denier de la veuve offert par des épouses qui ressentirent vos douleurs, par des mères et des françaises qui partagent vos espérances^.
J'aurois désiré, Madame, que ces bonnes royalistes, au
Tous leurs
7. Le berceau fut plus digne de l'enfant. Ce sont des épouses, des mères, des françoises qui déposent à vos pieds le fruit (?)...
8. Comme épouses, elles ont ressenti votre douleur ; comme mères, elles éprouvent votre joie ; comme françoises, elles partagent votre espérance.
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lieu de me choisir pour leur interprète, eussent ellesmêmes offert leurs vœuds à Votre Altesse Royale. J'aurois perdu sans doute un honneur à jamais regretable \ mais vous auriez entendu dans son inappréciable naïveté l'expression populaire de l'amour et de la fidélité des françoispour le sang de ses Rois. Ces Dames parlent la langue dans laquelle Jeanne d'Albret chanta la chanso^ béarnoise lorsqu'elle ressentit les premières douleurs qui annonçoient la naissance du Béarnois. Quelle langue convenoit mieux à la présente circonstance ? Malheureusement, je ne sais que trois mots delà langue maternelle d'Henri IV. Mais ils seront compris de Votre Altesse Royale et de tous les François : Viva lou'~ Rey !
Leur démarche ainsi brillamment exposée, les déléguées des halles bordelaises prirent le coche pour Paris. Ces dames y accomplirent leur mission et remportèrent de la Cour et des obligeances particulières de M. de Chateaubriand un souvenir tendrement ému, avec une belle médaille commémorative. Leur interprète habituel, Edmond Géraud, écrivit :
A Monsieur le Vicomte de Chateaubriand.
Monsieur le Vicomte, En me chargeant de vous apprendre leur retour dans notre bonne ^'ille, les Dames de la halle de Bordeaux me fournissent l'occasion de vous exprimer toute ma reconnaissance pour l'obligeante lettre que vous avez bien voulu mécrire. Je m'en trouve, s'il est possible, encore plus touché qu'honoré , et celte lettre, tout entière tracée de la main à qui nous devons le Gévie du
i. Pour moi.
■>. El.
Christiiinistnc, restera dans ma famille comme un ^ag"e des sentiments qui, seuls, m'ont attiré votre attention.
Nos excellents compatriotes, et surtout la Dame Anniche Duranlon, ne peuvent assez se louer, Monsieur le ^ icomte, de l'accueil plein de grâce et d'affabilité qu'elles ont reçu de vous. Le souvenir que ces Dames en conservent ne saurait se comparer qu'au sentiment de reconnaissance et d'amour dont les a pénétrées la bienveillante réception du Roi et des Princes. Ces Dames sont revenues de Paris dans un état d'enthousiasme qu'elles ont su rendre contagieux pour tout ce qui les approche. Leur vive satisfaction, leurs récits animés et pittoresques, mais surtout la vue de cette médaille dont on a eu l'heureuse idée de les décorer ont singulièrement exalté le dévoûment de ce peuple pour l'auguste famille des Bourbons.
Anniche est venue me prier de vous faire savoir que le jour où nous apprîmes la bienheureuse nouvelle de la naissance d'un duc de Bordeaux, plus de deux mille personnes ont voulu baiser cette médaille qu'elle porte constamment attachée sur son cœur. Elle a mené la danse dans les marchés, autour des effigies de nos Princes ; et nos Dames de la halle doivent incessamment faire chanter un le Deum, pour remercier le Ciel de cet enfant si désiré qu'il daigne accorder à tous.
Au milieu de tant de joie, Anniche se reproche pourtant de n'avoir pas suivi vos conseils : elle ne se console pas d'avoir quitté Pains avant les couches de l'auguste Veuve, et ses regrets vous intéresseraient sans doute par la vérité de leur expression, mais, d'un autre côté, j'ose vous assurer que le retour de ces Dames parmi nous a été un admirable prélude à la nouvelle de l'accouchement. Leur arrivée est devenue une sorte d'événement populaire, dont les royalistes ont su tirer le plus grand parti. Nous aurions tous bien ardemment désiré, Monsieur le Vicomte, que vous seul eussiezconduit cette députation aux pieds de Sa Majesté : c'eût été pour vous une occasion nouvelle de proférer quelques-unes de ces paroles qui retentissent longtemps, et Dieu sait comme je me serais empressé pour ma part de les répéter et de les répandre. Mais enfin, puisqu'une misérable intrigue de cour paraît vous avoir privé de cette mission qui vous était si bien due, et à laquelle tous les Bordelais vous appelaient d'avance, c'est du moins pour eux un motif de consolation que d'avoir retrouvé dans la franche naïveté d'Anniche le fond de vos pensées et de vos sentimens.
Quant à moi, qui me suis toujours fait j^loire de partager vos doctrines et de les prendre pour règle, je vous conjure, Monsieur le Vicomte, de vouloir bien agréer l'assurance réitérée de la haute considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être
Votre très humble et très dévoué serviteur, Edmond Géraud.
P. S. — L'un des membres delà Mairie et de la Députalion de Bordeaux, M. Arnoud, veut bien se charger de vous apporter lui-même cette lettre ; et je ne doute pas qu'un magistrat de la Cilé fidèle ne soit parfaitement accueilli de vous'.
Suscription :
A Monsieur Monsieur le vicomte de Chateaubriand
A Paris
On l'aura remarqué, cette dernière lettre tait une discrète allusion à une « misérable intrigue de cour » qui aurait privé Chateaubriand de l'honneur d'être l'interprète des Dames de la halle. 11 s'est lui-même expliqué sur cet incident et il convient ici, lui laissant le plus possible la parole, de rouvrir les Mémoires d'Outre- Tombe.
«...Mesdames Dasté, Duranton, Aniche m'arrivèrent. Je m'empressai de demander aux gentilshommes de service l'audience d'étiquette. Voilà que M. de Sèze crut qu'un tel honneur lui appartenait de droit : il était dit que je ne réussirais jamais à la cour. Je n'étais pas encore réconcilié avec le ministère, et je ne parus pas digne de la charge d'introducteur de mes humbles ambassadrices. Je me tirai de cette grande négociation comme de coutume, en payant leur dépense.
« Tout cela devint une affaire d'État, le cancan passa dans
Celle lettre n'est pas datée
les journaux. Les dames bordelaises en eurent connaissance et m'écrivirent à ce sujet la lettre qui suit :
Bordeaux, le 24 octobre 1820.
Monsieur le Vicomte,
Nous vous devons des remerciements pour la bonté que vous avez eue de mettre aux pieds de Madame la duchesse de Berry notre joie et nos respects : pour cette fois du moins on ne vous aura pas empêché d'être notre interprète. Nous avons appris avec la plus grande peine l'éclat que M. le comte de Sèze a fait dans les journaux; et si nous avons g-ardé le silence, c'est parce que nous avons craint devons faire de la peine. Cependant, Monsieur le Vicomte, personne ne peut mieux que vous rendre hommage à la vérité et tirer d'erreur M. de Sèze sur nos véritables intentions pour le choix d'un introducteur chez Son Altesse Royale. Nous vous offrons de déclarer dans un journal à votre choix tout ce qui s'est passé ; et comme personne n'avait le droit de nous choisir un guide, que jusqu'au dernier moment nous nous étions flattées que vous seriez ce guide, ce que nous déclarerons à cet égard fei'ait nécessairement taire tout le monde.
Voilà à quoi nous sommes décidées, Monsieur le Vicomte, mais nous avons cru qu'il était de notre devoir de ne rien faire sans votre agrément. Comptez que ce serait de grand cœur que nous publierions les bons procédés que vous avez eus pour tout le monde au sujet de notre présentation. Si nous sommes la cause du mal, nous voilà prêtes à le réparer.
Nous sommes et nous serons toujours de vous, Monsieur le Vicomte, Les très-humbles et très-respectueuses servantes, Femmes Dasté, Duranton, Aniche'.
« Je répondis à ces généreuses dames qui ressemblaient si peu aux grandes dames :
1. Il est bien à présumer que c'est Edmond Géraud qui, continuant ses bons offices, se sera chargé de rédiger les termes de cette lettre au nom de ses humbles signataires, certainement fort illettrées. Un esprit méchant noterait aussi que, seule, cette lettre publiée par Chateaubriand manque à notre dossier. . . — Cf. aussi : Correspondance générale de Chateaubriand, édit. L. Thomas. Paris, Champion, t. 11, p. 79.
Je vous remercie bien, mes chères Dames, de TofFre que vous me faites de publier dans un journal tout ce qui s'est passé relativement à M. de Sèze. Vous êtes d'excellentes royalistes, et moi aussi je suis un bon royaliste : nous devons nous souvenir avant tout que M. de Sèze est un homme respectable et qu'il a été le défenseur de notre roi. Cette belle action n'est point effacée par un petit mouvement de vanité. Ainsi gardons le silence : il me suffit de votre bon témoignage auprès de vos amis. Je vous ai déjà remerciées de vos excellents fruits : Madame de Chateaubriand et moi nous mangeons tous les jours vos marrons en parlant de vous.
A présent, permettez à votre hôte de vous embrasser. Ma femme vous dit mille choses, et moi je suis
Votre serviteur et ami, Chateaubriand.
Paris, 2 novembre 1826.
Mais qui pense aujourd'hui à ces futiles débats^ ?
Il serait téméraire de conjecturer davantage, d'après cette correspondance, des rapports qu'eurent, par la suite, Chateaubriand et les harengères de Bordeaux : ils furent toujours de la plus grande cordialité. Tous ceux — toutes celles qui avaient approché le grand homme subissaient son attrait immédiat : ces dames, Aniche Duranton « surtout » (le mot d'Edmond Géraud est presque un aveu), n'y sont pas restées insensibles. Plus tard, ce fut le tour de M™" Dasté. Et voici une lettre où l'humble correspondante de Chateaubriand, en même temps quelle lui adresse un dernier remerciement, paraît soucieuse de revendiquer l'initiative de la démarche dictée spontanément à ces dames par leur fidèle attachement aux Bourbons :
Bordeaux, le 12 novembre 1820,
Monsieur le Vicomte,
La fausse construction de ma lettre, ainsi qu'une souscription répétée par les journaux de Bordeaux pour faire un couvrepied à S. A. K. Mgr le duc de Bordeaux vous ont fait penser à noire
Mi'ninirpx (iOuli-i'-Toinlje, I\', p. 106-lti!S
voyage de Paris, que je mets au nombre des plus beaux jours de ma vie ; étrangère à cette souscription comme je l'aurais été à celle du berceau si l'idée avait été de tout autre que moi, mais l'ayant conçue et en ayant fait part aux dames de la halle, il était indispensable que je lui donnas (s/c)une suite ainsi qu'au choix que j'avais fait de vous, Monsieur le Vicomte, pour nous présenter à leurs A. R. ; l'espoir que je me faisais était de donner une preuve au monarque que tous les royalistes de France savent apprécier l'importance de vos conseils et que leur désir serait que vous fussiez, Monsieur, le premier marchepied dun trône dont vous êtes le plus zélé défenseur.
Je n'ose pas, Monsieur le Vicomte, entrer dans de longs détails sur le sentiment d'affection que le peuple de Bordeaux porte à la famille royale, ni vous dire combien le choix de nos électeurs nous a fait de plaisir. D'autres que moi vous en auront fait un détail plus correct, mais ils ne vous auront pas dit combien vous avez de droits à la reconnaissance de celle qui sera toute sa vie,
Monsieur le Vicomte,
Votre plus affectionnée servante,
Femme DasLé ^
x\u duc de Bordeaux, dont la naissance avait été ainsi entourée de tant d'acclamations et de tant de manifestations diverses du loyalisme populaire, les destins furent contraires : les <( plus zélés défenseurs » de sa maison ne purent empêcher V Enfant du Miracle d'achever tristement ses jours loin de son pays, loin du trône de ses pères-. En vain son aïeul Charles X avait-il, lors des événements de 1830_, disposé de sa couronne en faveur d'Henri V : « On ne donne des couronnes que lorsqu'on les possède, et les hommes cassent le testament de l'adversité '^. »
1. La signature seule est autographe. Et elle est d'une femme qui, sans doute, ne devait pas écrire beaucoup de lettres.
Mémoires d' Outre-Tombe, IV, p
macon, pbotat frkres, imfjrimeurs.
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